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« In dulcedine societatis quaerere veritatem. »

ALBERT LE GRAND (XIIIe siècle)



« La pulsation des rames s’affaiblit, puis cessa, oblitérée par la distance. L’empereur, penché en avant, la main sur les yeux, regardait s’éloigner la barque de Wang qui n’était déjà plus qu’une tache imperceptible dans la pâleur du crépuscule. Une buée d’or s’éleva et se déploya sur la mer. Enfin, la barque vira autour d’un rocher qui fermait l’entrée du large ; l’ombre d’une falaise tomba sur elle ; le sillage s’effaça de la surface déserte, et le peintre Wang-Fô et son disciple Ling disparurent à jamais sur cette mer de jade bleu que Wang-Fô venait d’inventer. »

Marguerite YOURCENAR, 
« Comment Wang-Fô fut sauvé des eaux »,  Nouvelles Orientales


AVANT-PROPOS

Ce livre a été conçu comme une ultime partie à mon précédent ouvrage, L’Invention chrétienne des cinq sens dans la liturgie et l’art au Moyen Âge, paru aux Éditions du Cerf en octobre 2014. Il poursuit ma réflexion sur la place et le rôle des cinq sens dans la liturgie chrétienne médiévale en portant l’attention sur les pratiques de la prière privée par les saints et leur signification théologique. En même temps, je propose une réflexion sur l’acte de peindre dont je tente de démontrer qu’il est, au Moyen Âge, l’équivalent à celui de prier. Au final, il s’agit d’enrichir notre connaissance de l’anthropologie de la prière chrétienne.

Comme toute aventure intellectuelle menant à la rédaction puis à la parution d’un livre, j’ai bénéficié de soutiens institutionnels et financiers sans lesquels ce travail n’aurait pu se faire. Je remercie l’Institut universitaire de France, dont je suis membre senior, pour les excellentes conditions de recherche qu’il permet, accompagnées de financements conséquents. J’ai eu la chance de présenter des étapes intermédiaires de ce livre dans le cadre de conférences prononcées dans plusieurs universités en France et à l’étranger. Les échanges intervenus après chaque conférence ont été enrichissants pour moi et je remercie les collègues qui ont ainsi nourri ma réflexion. Mon séminaire de Master 1 et 2 de l’université de Poitiers-Centre d’études supérieures de civilisation médiévale a été l’occasion d’exposer aux étudiants mes recherches dont le résultat fait l’objet de ce livre. Je les remercie pour leur attention et leurs questions.

Le principal « objet » étudié ici est l’un des manuscrits contenant le texte des neuf modes de prière de saint Dominique et ses illustrations, conservé à la Bibliothèque Vaticane. Grâce à la bienveillance du Professeur Paolo Vian, j’ai pu consulter le manuscrit original dans de très bonnes conditions, ce dont je le remercie vivement. À la Bibliothèque Vaticane, mes remerciements vont aussi à Mgr Pasini, le Préfet en charge de ce prestigieux lieu du savoir, qui a autorisé la reproduction des peintures du manuscrit.

Je remercie vivement mes collègues et amis, Vincent Debiais et Cécile Voyer, compagnon et compagnonne de route depuis plusieurs années, pour leur relecture critique et stimulante du manuscrit de mon livre. Je remercie aussi la sœur Catherine Aubin pour les nombreuses discussions fructueuses sur le traité des neuf modes de prière de saint Dominique dont elle est, sans aucun doute, la meilleure spécialiste. Je souhaite enfin dédier cet ouvrage aux maîtres de l’Ordre dominicain qui m’ont généreusement enseigné, guidé et transmis leur savoir dans la voie du compagnonnage intellectuel. La phrase d’Albert le Grand placée en exergue au début de ce livre illustre à merveille l’esprit régnant dans cette voie : la quête de la vérité ne peut se réaliser que dans le cadre de la douceur d’une société fraternelle. En parlant des frères dominicains, je pense au Père Pierre-Marie Gy († 2004), au Père Marie-Dominique Chenu († 1990) et au Père Leonard Boyle († 1999). Dans l’exemplaire de son livre consacré à « Saint Thomas d’Aquin et la théologie » (paru en 1957) que le Père Chenu avait eu la gentillesse et la générosité de m’offrir, il écrivit une dédicace en forme de défi : « À Éric Palazzo. En fervent et joyeux témoignage de « communion » théologique et théologale. Avec le regret de n’avoir pas écrit, dans ma « théologie du XIIe siècle », un chapitre sur la cohérence de l’art et de la théologie. À vous de le faire ».

Avec le présent livre, comme dans d’autres dont celui paru sur les cinq sens en 2014, j’espère avoir été à la hauteur des attentes contenues dans ce défi.

Je suis enfin reconnaissant aux éditions du Cerf de m’avoir, une fois de plus, accordé sa confiance et de permettre un dialogue fructueux avec un auteur, notamment, pour ce livre, le frère Renaud Escande et Agathe Châtel.



ÉRIC PALAZZO

Poitiers, le 2 mars 2016


INTRODUCTION
LA SOUFFRANCE DU CHRIST PAR SES SENS SUR LA CROIX

Le Christ est mort sur la croix, dans de terribles souffrances. Dans la théologie chrétienne, la crucifixion est le passage obligé vers la rédemption de l’Homme et sa réconciliation avec Dieu détruite au moment du péché originel. Le récit de la crucifixion et de la mort du Christ fait dans les quatre évangiles insiste, suivant des formes différentes selon les textes, sur les souffrances physiques endurées par Jésus et sur les humiliations psychiques qui lui ont été infligées, notamment par les soldats romains. La crucifixion représente une souffrance intense pour le Christ. À ce moment de son histoire sur terre, il a souffert dans tout son être aussi bien corporel que spirituel. Dans les Évangiles, rien n’est dit de manière explicite sur la façon dont les cinq sens corporels du Christ ont été torturés. Seules quelques allusions permettent de penser que Jésus a volontairement été atteint physiquement, à travers ses cinq sens. Dans l’exégèse médiévale, l’évocation de la souffrance corporelle du Christ, de nature sensorielle, au moment de la crucifixion est étonnamment rare.

Au XIIIe siècle, le dominicain Jacques de Voragine consacre dans son encyclopédie intitulée La légende dorée, un passage à la Passion du Seigneur dans lequel il fournit des explications, en relation avec les cinq sens, sur les causes de la souffrance du Christ au moment de la crucifixion. Parmi les cinq causes à l’origine de la douleur du Seigneur sur la croix, la dernière, écrit Jacques de Voragine « c’est que cette passion fut totale, car elle porta sur toutes les parties du corps et sur tous les sens »1. La souffrance exercée sur les cinq sens corporels du Christ au moment de la crucifixion est exprimée en ces termes par le théologien dominicain :

En premier lieu, en effet, cette douleur se porta sur les yeux, puisqu’il pleura, comme il est dit dans l’épître aux Hébreux… En deuxième lieu, la douleur porta sur l’ouïe, quand on l’accabla d’insultes et de blasphèmes. Le Christ, en effet, jouissait particulièrement de quatre excellences sur lesquelles il eut à entendre insultes et blasphèmes… En troisième lieu, la douleur porta sur l’odorat, car il put sentir une puanteur sur le calvaire, où se trouvaient les corps fétides des morts… En quatrième lieu, la douleur porta sur le goût. Ainsi, quand il s’écria « J’ai soif », on lui donna du vinaigre mêlé de myrrhe et de fiel, afin que le vinaigre le fasse mourir plus vite et que les gardes soient libérés plus tôt de leur tâche – en effet, on dit que les crucifiés meurent plus vite s’ils boivent du vinaigre –, et afin que son odorat souffre de la myrrhe tandis que son goût souffrait du fiel… En cinquième lieu, la douleur porta sur le toucher, car en toutes les parties du corps, de la plante des pieds jusqu’au sommet de la tête, rien ne fut intact. Sur ce point, sur la façon dont il souffrit en tous ses sens, Bernard dit : « La tête qui fait trembler les esprits angéliques est percée par une forêt d’épines, la face plus belle que celle des fils des hommes est souillée des crachats des juifs, les yeux plus clairs que le soleil se couvrent du voile de la mort, les oreilles qui entendent les insultes des pécheurs, la bouche qui instruit les anges est abreuvée de fiel et de vinaigre ; les pieds dont on adore l’escabeau qui les porta, par ce qu’il est saint, sont fixés à la croix par un clou ; et y sont fixés par des clous ; le corps est frappé, le flanc percé par la lance. » Que dire de plus ? Il ne lui demeure plus que la langue pour prier en faveur des pécheurs et pour recommander sa mère à son disciple2.

Dans ce passage, Jacques de Voragine considère les douleurs infligées au Christ à travers ses sens, au moment de la crucifixion, comme un élément déterminant de la prise en compte de la dimension à la fois corporelle et spirituelle de Jésus, donc de sa nature pleinement humaine. Au XIIe siècle, Pierre de Tarentaise avait ouvert la voie à Jacques de Voragine en direction de la lecture « doloriste » des souffrances du Christ au moment de la crucifixion et ressenties à travers ses cinq sens. Pour le théologien italien, les chrétiens, membres du corps du Christ, doivent connaître l’expérience de la souffrance du Sauveur par le ressenti, dans leurs membres, de la Passion. Pour cela, Pierre de Tarentaise fait appel aux sens afin de donner l’explication de la nécessité, pour les chrétiens, de vivre l’expérience corporelle du Christ au moment de la crucifixion :

Par l’ouïe, nous percevons son cri puissant ; par la vue, sa couleur livide ; par l’odorat, son odeur apaisée ; par le goût, la ferveur de son amour ; par le toucher, l’excès de sa douleur3.

Au XIIIe siècle, un autre dominicain, Nicolas de Gorran, explique d’une autre manière encore la correspondance entre les souffrances du Christ au moment de sa Passion et les cinq sens corporels : le percement des clous a affecté le toucher ; le trop-plein des insultes a agressé l’ouïe ; la puanteur des crachats a atteint l’odorat ; l’amertume du fiel et du vinaigre a agressé le goût ; enfin, l’abondance des larmes a obscurci la vue4. De cette conception « doloriste » et sensorielle de l’explication de la souffrance du Christ sur la croix, il ressort à la fois l’insistance sur la dimension corporelle et spirituelle de Jésus, à l’instar de l’Homme, et la progressive volonté, chez les théologiens de la seconde moitié du Moyen Âge, de mettre en avant la nécessité, pour les chrétiens, d’être en empathie avec le Christ et ce qu’il a pu éprouver dans sa chair.

Au sujet de l’unité de l’Homme, fait d’un corps et d’un esprit, reprise par le Christ, deux passages de la première épître aux Corinthiens sont considérés comme les textes établissant la base de la réflexion chrétienne sur l’unité du corps et de l’esprit chez l’Homme :

Il y a diversité de dons de la grâce, mais c’est le même esprit ; diversité de ministères, mais c’est le même Seigneur ; diversité des modes d’action, mais c’est le même Dieu qui, en tous, met tout en œuvre. À chacun est donnée la manifestation de l’Esprit en vue du bien de tous. À l’un, par l’Esprit, est donné un message de sagesse, à l’autre, un message de connaissance, selon le même Esprit ; à l’un, dans le même Esprit, c’est la foi ; à un autre, dans l’unique Esprit, ce sont les dons de guérison ; à tel autre, d’opérer des miracles, à tel autre, de prophétiser, à tel autre, de discerner les esprits, à tel autre encore, de parler en langues ; enfin à tel autre, de les interpréter. Mais tout cela, c’est l’unique et même Esprit qui le met en œuvre, accordant à chacun des dons personnels divers, comme il veut. En effet, prenons une comparaison : le corps est un, et pourtant il a plusieurs membres : mais tous les membres du corps, malgré leur nombre, ne forment qu’un seul corps : il en est de même du Christ. Car nous avons tous été baptisés dans un seul Esprit en un seul corps, Juifs ou Grecs, esclaves ou hommes libres, et nous avons tous été abreuvés d’un seul Esprit. Le corps, en effet, ne se compose pas d’un seul membre, mais de plusieurs. Si le pied disait : « Comme je ne suis pas une main, je ne fais pas partie du corps », cesserait-il pour autant d’appartenir au corps ? Si l’oreille disait : « Comme je ne suis pas un œil, je ne fais pas partie du corps », cesserait-elle pour autant d’appartenir au corps ? Si le corps entier était œil, où serait l’ouïe ? Si tout était oreille, où serait l’odorat ? Mais Dieu a disposé dans le corps chacun des membres, selon sa volonté. Si l’ensemble était un seul membre, où serait le corps ? Il y a donc plusieurs membres mais un seul corps. L’œil ne peut pas dire à la main : « Je n’ai pas besoin de toi », ni la tête dire aux pieds : « Je n’ai pas besoin de vous ». Bien plus, même les membres du corps qui paraissent les plus faibles sont nécessaires, et ceux que nous tenons pour les moins honorables, c’est à eux que nous faisons le plus d’honneur. Moins ils sont décents, plus décemment nous les traitons : ceux qui sont décents n’ont pas besoin de ces égards. Mais Dieu a composé le corps en donnant plus d’honneur à ce qui en manque, afin qu’il n’y ait pas de division dans le corps mais que les membres aient en un commun souci les uns des autres. Si un membre souffre, tous les membres partagent sa souffrance ; si un membre est glorifié, tous les membres partagent sa joie. Or vous êtes le corps du Christ et vous êtes ses membres, chacun pour sa part (1 Cor. 12, 4-27).

Le second passage intervient au chapitre six de la même épître :

Ne savez-vous pas que vos corps sont les membres du Christ ? Prendrai-je les membres du Christ pour en faire des membres de prostituée ? Certes non ! Ne savez-vous pas que celui qui s’unit à la prostituée fait avec elle un seul corps ? Car il est dit : Les deux ne seront qu’une seule chair. Mais celui qui s’unit au Seigneur est avec lui un seul esprit. Fuyez la débauche. Tout autre péché commis par l’homme est extérieur à son corps. Mais le débauché pèche contre son propre corps. Ou bien ne savez-vous pas que votre corps est le temple du Saint-Esprit qui est en vous et qui vous vient de Dieu, et que vous ne vous appartenez pas ? Quelqu’un a payé le prix de votre rachat. Glorifiez donc Dieu par votre corps (1 Cor. 6, 12-20)5.

De son côté, le thème de l’empathie ressentie par l’Homme envers le Christ jusque dans sa souffrance physique au moment de la crucifixion à travers les cinq sens me paraît s’expliquer par ce que l’on pourrait appeler « l’effet miroir » engendré par le thème de la similitudo posée au chapitre premier de la Genèse6. Cet « effet miroir » incite l’Homme à imiter le Christ dans le ressenti sensoriel provoqué par sa souffrance lors de la crucifixion. Étant donné le développement, au XIIIe siècle, dans le milieu des dominicains, du thème de la souffrance du Christ sur la croix à partir des cinq sens, on aurait pu s’attendre à son utilisation par les prédicateurs de l’Ordre des Prêcheurs afin d’inviter les fidèles à vivre cette empathie envers Jésus. Rien de tel car, de façon quelque peu surprenante, l’explication exégétique de la souffrance du Christ à travers ses sens au moment de la crucifixion ne semble pas avoir été un thème favorisé dans la prédication. Il faut pour cela attendre l’art oratoire de grandes figures de l’Église au XVIe siècle pour mobiliser les auditeurs des sermons afin qu’ils ressentent les souffrances sensorielles infligées au Christ. Tel est le cas d’un sermon sur la Passion prononcé par Charles Borromée à la cathédrale de Milan le 23 mars 1584 :

Son corps enflé et tuméfié, ses saintes blessures, les lacérations dans sa chair ! […] Savez-vous comment lire son corps, il faut que cette lecture nous touche au point que nous ressentions en notre propre chair toutes les tortures que le Christ a subies dans la sienne ; il faut que les clous percent nos mains et nos pieds, que ces plaies et ces blessures se renouvellent en nous-mêmes, que nous soyons, nous aussi, frappés par des verges et défigurés par les crachats. Écoutez l’apôtre qui nous apprend à lire ce qui est écrit à l’extérieur de ce livre : « Ayez en vous les mêmes sentiments qui sont dans Jésus-Christ » (Épître aux Philippiens 2, 5) ; ressentez-le, ô enfants, non par un ou deux sens, mais par tous vos sens, appliquez vos yeux et contemplez avec soin sa chair livide et ses blessures ; prêtez l’oreille aux railleries, aux affronts, aux accusations, aux faux témoignages, aux opprobres et enfin aux blasphèmes et outrages suprêmes contre la gloire et la majesté de Dieu et qui blessèrent plus profondément le Christ que les lances. Sentez par votre odorat les émanations cadavériques du Calvaire où le Christ fut crucifié, les supplices ajoutés aux douleurs innombrables qu’il endurait : goûtez ce fiel amer, ce breuvage aigre où le vin et le vinaigre étaient mêlés à la myrrhe ; excitez ainsi en vous la sensibilité à laquelle chacun de vos membres est réceptif pour que vous pensiez ressentir tous les tourments auxquels le corps du Fils de Dieu fut soumis. Heureux celui qui sait lire ce livre de cette manière7 !

Sans pouvoir déterminer si ce passage du sermon de Charles Borromée trouve, d’une manière ou d’une autre, son origine dans l’exégèse proposée par Jacques de Voragine dans la Légende dorée, de peu précédé par Pierre de Tarentaise au XIIe siècle, constatons néanmoins la forte similitude d’approche au sujet des souffrances sensorielles du Christ vécues lors de la crucifixion. Dans le style caractéristique de « l’âge de l’éloquence », Charles Borromée s’inscrit pleinement dans l’idée que l’orateur chrétien est l’imitateur du Christ, comme s’il s’agissait de montrer que, dans l’art oratoire de la prédication, c’est bien le Christ qui s’adresse aux chrétiens8. Il y a en cela un parallèle entre la conception théologique, déjà ancienne au XVIe siècle, selon laquelle, lorsqu’il célèbre, le prête agit in persona Christi. La mise en scène liturgique, de nature exégétique, lors de la prédication, du thème de la souffrance sensorielle du Christ sur la croix dépasse cependant le thème central, sur un plan strictement théologique, de l’assimilation du prêtre au Christ dans l’exécution des rituels de l’Église. Les mots employés par Charles Borromée dans son sermon résonnent telles des invitations, voire des injonctions faites aux fidèles pour éprouver dans leur propre corps, à partir du ressenti de leurs sens, les mêmes souffrances que celles vécues par le Christ au moment de sa Passion. C’est à une double activation sensorielle à laquelle se livre dans son sermon le prédicateur italien. En premier lieu, dans le cadre du rituel au cours duquel a été prononcé ce sermon, la parole de Charles Borromée, perceptible sensoriellement à travers sa voix, entre en interaction avec l’ouïe des fidèles présents dans l’assemblée. Dans ce cas, la liturgie agit bien comme le « lieu » privilégié de l’activation sensorielle dont la finalité est de contribuer à l’effet sacramentel du rituel, ou bien, de façon plus générale, à participer à la réalisation de l’efficacité du rite exécuté9. En second lieu, les mots prononcés par le prédicateur agissent sur le chrétien qui les entend de manière à provoquer une autre activation sensorielle, de nature plus réflexive que la première puisqu’elle implique une assimilation du ressenti de la douleur du Christ, à travers ses sens, à celui éprouvé par le fidèle dans son propre corps et ses cinq sens. Ce phénomène constitue un exemple parfait de la mise en œuvre, dans le cadre de la liturgie, et à partir de l’activation sensorielle qui s’y déploie, du thème de la similitudo issu de l’exégèse du premier chapitre de la Genèse et de « l’effet miroir » auquel il a été fait allusion précédemment.

Dans ce livre, il sera grandement question de la similitudo des origines de l’Homme et de son rapport à Dieu. « Peindre c’est prier », tel en est le titre quelque peu énigmatique pour le lecteur. Par cette affirmation, j’entends postuler l’équivalence entre l’acte de peindre et celui de la prière. Dans le présent ouvrage, il s’agit de démontrer qu’au Moyen Âge, l’action consistant à produire une œuvre « artistique » équivaut à prier Dieu. Sans remettre radicalement en cause les acquis de la recherche moderne sur le statut de l’artiste au Moyen Âge, principalement fondé sur l’évolution de la notion d’individu et sur celle du statut social de l’artiste10, je m’intéresse ici au peintre de manuscrits en tant qu’artifex désireux d’imiter l’acte créateur de Dieu11. Cette idée repose essentiellement sur l’importance accordée à la possibilité d’action de l’Homme, à sa capacité d’être dans « l’agir » dans l’acte de « faire », autrement dit à être pleinement l’homo agens voulu par le Créateur. Dans la conception chrétienne de l’Homme, depuis l’Antiquité et tout au long du Moyen Âge, une place prépondérante est faite à l’homo agens, à l’Homme agissant dans sa plénitude à la fois corporelle et spirituelle dont on a vu, à travers les citations de la première épître aux Corinthiens qu’elle fondait l’unité de l’Homme. En perspective théologique, la capacité à mettre en pratique l’acte d’agir pour l’Homme et d’être pleinement cet « homo agens » se réalise principalement dans l’action mise en œuvre dans les rituels de l’Église. La liturgie constitue le lieu privilégié de l’activation de l’Homme agissant afin de réaliser l’effet sacramentel du rituel. Dans mon livre sur les cinq sens, la liturgie et l’art au Moyen Âge, il s’est agi de démontrer la nécessité impérative de l’activation sensorielle de l’Homme et de tout ce qui fait le rituel (objets, vêtements, espace de l’église…) pour permettre la réalisation à la fois de l’effet sacramentel des rituels et de leurs manifestations théologiques. À partir de là, tout le matériel nécessaire à la liturgie, principalement les différents types d’objets – en premier lieu les manuscrits peints –, ne remplit pas seulement un rôle fonctionnel et pratique, mais agit dans le rituel, en même temps que l’Homme, comme autant de modalités de l’Incarnation destinées à permettre le retour vers l’harmonie et l’ordre des origines, avant la chute provoquée par le péché originel. Au final, ce processus à la fois liturgique et théologique où se réalise à merveille la combinaison de la dimension sensorielle de l’homme et sa composante spirituelle, active réellement la présence du Christ dans la liturgie, faisant ainsi de l’activation des sens dans la liturgie celle de ses cinq sens. En même temps, la liturgie permet à l’homme de voir et comprendre, donc de vivre, l’expérience du Christ incarné par l’activation de ses sens. Tout au long de ce livre, on va mesurer le rôle de premier plan joué par la notion d’expérience dans le cheminement de l’homme chrétien, notamment dans la pratique de la liturgie ou bien encore dans l’acte de peindre un manuscrit destiné à la prière.

Le présent livre est conçu comme un prolongement, voire la dernière partie à mon ouvrage sur l’invention chrétienne des cinq sens dans la liturgie et l’art au Moyen Âge. Dans celui-ci, l’accent a été très majoritairement mis sur l’exploration de l’activation sensorielle dans les rituels « officiels » de l’Église constituant la liturgie à proprement parler. Dans ce sens, il s’agissait de décrire et de comprendre le processus théologique, de nature à la fois spirituelle et sensorielle, mis en place dans l’Antiquité et qui s’est développé tout au long du Moyen Âge permettant aux chrétiens, clercs et laïques, constitués en assemblée, d’œuvrer collectivement pour le retour à l’harmonie et à l’ordre des origines. Dans une dernière partie du livre précédent, je me suis intéressé, de façon ponctuelle et afin de permettre une ouverture sur les formes particulières, dans la seconde moitié du Moyen Âge, prises par l’activation sensorielle dans la liturgie, à la manière dont la prière dite privée proposait des caractéristiques spécifiques dans la conception de la place tenue par les cinq sens dans la dévotion individuelle. Dans le présent livre, je m’intéresse à la prière de type dévotionnelle dans la seconde moitié du Moyen Âge et à ses implications théologiques à partir de l’activation sensorielle qui s’y déploie. Pour ce faire, j’ai choisi d’explorer de manière exhaustive un texte écrit dans la seconde moitié du XIIIe siècle en lien avec l’une des figures majeures de l’hagiographie médiévale : saint Dominique, le fondateur de l’Ordre de Prêcheurs.

Pour rendre hommage à leur fondateur, les dominicains ont produit un texte destiné à faire de la pratique de la prière dévotionnelle du saint un modèle pour tous les frères et, au-delà, pour l’ensemble des chrétiens. Ce texte fait sans aucun doute partie de la catégorie des grands textes à la fois spirituel, dévotionnel et théologique du Moyen Âge. On doit à juste titre le classer parmi les traités sur la prière, produits par l’Église tout au long de son histoire, dans l’Antiquité et à l’époque médiévale. À plusieurs égards, le texte des neuf modes de prières de saint Dominique innove dans la façon de considérer la prière privée et sa mise en scène corporelle, pour ainsi dire de nature liturgique. Une autre innovation contenue dans ce texte concerne la place accordée à l’image et à la dimension visuelle de la prière. En effet, les références aux images sont explicites dans le texte. Elles sont également rendues concrètes par la présence, dans un grand nombre des manuscrits de la tradition textuelle des neuf modes de prières de saint Dominique, de peintures représentant chacun des modes, exécuté par le fondateur de l’ordre dominicain. Dans les pages qui suivent, il sera ainsi question de la place des cinq sens dans l’acte de la prière privée, de type dévotionnel, pratiquée par saint Dominique. J’ai à cœur d’examiner le déplacement, dans la seconde moitié du Moyen Âge, de l’activation sensorielle dans la liturgie collective vers la prière privée et le modèle qu’elle est censée proposer aux religieux de l’Ordre des Prêcheurs. De telle sorte qu’on assiste, dans la seconde moitié du Moyen Âge, à une forme de récupération de l’action liturgique de l’assemblée des chrétiens, dont la finalité est sacramentelle, dans la prière privée du saint que l’on conçoit alors comme l’équivalent de la liturgie collective et destinée à produire, elle aussi, l’effet théologique recherché. Pour affirmer cette équivalence, les images jouent un rôle de premier plan car leur iconographie, bien que conçue, au premier regard, comme une sorte d’illustration littérale des différents modes de prière décrits dans le texte, apparaît en réalité comme la mise en scène « réelle » de l’action liturgique de type sacramentel, en premier lieu celle de la célébration eucharistique.

Dans une première partie, je présente l’histoire du texte des neuf modes de prières de saint Dominique ainsi que sa riche tradition manuscrite. À ce jour, les publications de plusieurs auteurs permettent une connaissance approfondie de l’histoire du texte, de sa tradition manuscrite comme de son cycle peint. Nombre de chercheurs ont éclairé le sens et la signification théologique des neuf modes de prières de saint Dominique, permettant de situer le texte dans l’histoire de la dévotion dans la seconde moitié du Moyen Âge. De tout cela, il est question dans le premier chapitre du livre où l’on trouve aussi un rapide panorama sur les principaux traités illustrés sur la prière ayant de peu précédé celui confectionné par les dominicains, ou bien légèrement postérieurs, facilitant la compréhension de ses spécificités.

Dans cette même partie, je propose un exposé complet sur le principal manuscrit du groupe des codices réalisés au Moyen Âge et contenant le texte des neuf modes de prières de saint Dominique. Le manuscrit 3 du fonds Rossianus de la Bibliothèque Vaticane est à plusieurs égards le témoin le plus riche du texte et de ses images. Pour cette raison, j’ai choisi ce codex comme objet central de mon livre. Dans ce chapitre, je passe en revue la bibliographie sur le manuscrit ayant traité aussi bien de son histoire, de sa codicologie que de ses peintures, leur iconographie et de leur signification théologique.

La troisième partie du livre est consacrée à l’étude iconographique des peintures du traité. Je commence par l’exploration de deux composantes iconographiques essentielles des images du manuscrit de Rome : la typologie des encadrements contenant les scènes et le mobilier liturgique représenté dans chacune d’elles, notamment le crucifix. Après quoi, j’analyse de façon détaillée les neuf modes de prières et leurs peintures afin d’en dégager toutes les subtilités pour la compréhension du message théologique et spirituel et pour saisir le rôle de ce texte et de ses images dans l’acte de prière, de nature sensorielle, et dans celui de peindre, puisque, comme le titre de ce livre l’affirme : peindre c’est prier.

____________
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CHAPITRE PREMIER
HISTOIRE, TRADITION TEXTUELLE ET ICONOGRAPHIQUE

Le dossier hagiographique du fondateur de l’Ordre des Prêcheurs mort en 1221, élaboré à l’occasion des procès de canonisation de 1233 et de 1234, souligne l’importance accordée à la prière par le futur saint. En vue des deux réunions prévues à Bologne et à Toulouse pour la canonisation de Dominique, des frères attestent avoir vu le saint prier selon des modes bien caractéristiques. En premier lieu, il priait jour et nuit. En second lieu, Dominique avait l’habitude de faire ses dévotions à haute voix, en gémissant et en criant, tout en laissant aussi ses larmes couler à flots. Enfin, les témoins certifient que saint Dominique joignait en quelque sorte le geste à la parole, de telle manière que la gestuelle occupait une place importante dans sa pratique de la prière. Après la mort de saint Dominique en 1221, des frères de l’Ordre décidèrent de réunir sous forme écrite et visuelle leurs souvenirs concernant la pratique de la prière de leur Maître.

LES NEUF MODES DE PRIÈRE DE SAINT DOMINIQUE. HISTOIRE DU TEXTE ET DE SES MANUSCRITS

Selon les spécialistes de l’histoire de ce texte, c’est vers 1280 dans la province de Lombardie que fut composé le célèbre traité des “Neuf modes de prière de saint Dominique” dont on possède plusieurs témoins manuscrits du XIVe siècle et qui connut une rapide diffusion, révélant ainsi son impact au sein de l’Ordre dominicain et pour la définition de sa spiritualité1. L’auteur du texte est demeuré anonyme mais il semble plus que probable qu’il s’agisse de l’œuvre d’un frère dominicain parfaitement au fait des traditions orales véhiculées autour de la personne de Dominique et de sa pratique de la prière. La construction hagiographique que représente ce traité des « Neuf modes de prière de saint Dominique » a manifestement été conçue pour servir de modèle à la pratique liturgique dévotionnelle des frères de l’Ordre auxquels il était ainsi conseillé d’imiter le père fondateur et ses actes dévotionnels qui impliquaient fortement la dimension corporelle de l’Homme2. Le titre de l’opuscule souligne l’importance accordée au corps et à sa mise en action dans l’acte de la prière : « De modo orandi corporaliter sancti Dominici », même si certains manuscrits n’ont conservé de ce titre que la formule : modi orandi. Dans la tradition médiévale de l’opuscule sur la prière chrétienne, l’auteur s’inscrit, dans son prologue, dans la longue chaîne des théologiens qui, avant lui, ont écrit sur le sujet, sans pour autant négliger de situer son traité dans le contexte contemporain de la scolastique. Le principal aspect du contenu des neuf modes de prière de saint Dominique porte sur le thème de la prière individuelle du saint, pratiquée en privé, face à l’autel sur lequel un crucifix est posé. Il a pour vocation première de relever le rôle prédominant de l’interaction entre le corps et l’âme dans l’acte de la prière, de telle sorte que les modes de saint Dominique comportent une double réalité de nature vocale et d’ordre gestuel. La tradition dominicaine accorde une vocation à la fois pédagogique et hagiographique à ce traité et à ses images. La destination pédagogique des neuf modes de prière censées avoir été pratiquées, voire instaurées par saint Dominique lui-même, s’est illustrée par la nécessité, pour les frères prêcheurs, d’imiter tel ou tel mode de prière mise à l’honneur par le fondateur de l’Ordre. La construction de la figure hagiographique de saint Dominique a pour partie reposée, on l’a vu, sur la rédaction du traité sur les modes de prière dont la signification dépasse amplement ce seul objectif pour atteindre une visée de haute portée théologique, et même sacramentelle. Dans les ouvrages que la sœur Catherine Aubin a consacrés à ce texte, elle souligne avec force les infléchissements introduits par ce traité dans l’acte de la prière privée et sa portée théologique. Non seulement saint Dominique pleure et prie à haute voix et avec tout son corps qu’il plie à des attitudes parfaitement codifiées, mais il suit pour cela un cheminement très précis constitué d’étapes de nature spirituelle.

Selon Catherine Aubin, le texte des neuf modes de prière de saint Dominique trace un parcours spirituel formé de trois étapes où s’expriment en parfaite harmonie l’âme et le corps du chrétien dans l’acte de la prière. Ces trois étapes sont celles de la purification, de l’illumination et de l’union. Dans le corps du texte comme dans le discours visuel soutenu par l’iconographie des peintures, la succession de ces trois étapes se trouve clairement exprimée et prise dans un rythme global, celui de la prière en mouvement. La première étape, menant l’Homme vers la purification, comprend les quatre premières manières de prier. Elle guide l’Homme sur la voie de la pratique de l’inclination, de la prosternation, de la flagellation et de l’agenouillement. La deuxième étape – celle de l’illumination – est décrite et représentée dans les trois modes suivants. Dans cette étape, l’accent est clairement porté sur l’écoute méditative de la Parole de Dieu ainsi que sur le ressenti de l’intimité de chacun dans l’acte de prière où gestes corporels et mouvements intérieurs se conjuguent pour atteindre l’unité avec le Christ en croix. La troisième étape de ce cheminement est celle de la lecture “amoureuse” de la Parole du Seigneur et de sa diffusion dans le monde, principalement par la prédication3. Pour Catherine Aubin, ce parcours en trois étapes, dont le modèle est fourni par la prière dévotionnelle de saint Dominique, offre à l’Homme la possibilité d’atteindre l’unité en lui et avec Dieu. Il peut ainsi se reconnaître dans la créature qui accueille la Parole de Dieu, pouvant ensuite le choisir comme son Seigneur, le reconnaissant comme son Dieu, l’autorisant enfin à partager sa quête avec d’autres hommes. En cela, l’Homme rejoint l’image et la ressemblance avec Dieu telle qu’elle est affirmée dans le chapitre un de la Genèse au verset 26, en lien direct avec le thème de la similitudo que j’ai mentionné dans l’introduction et dont il va être grandement question tout au long de ce livre. Autrement dit, saint Dominique écoute, voit, agit dans son cœur et à travers toute sa dimension corporelle, de nature sensorielle, afin d’atteindre l’unité avec Dieu.

À partir de nombreux indices de nature textuelle et codicologique prenant appui sur une analyse précise des manuscrits conservés du texte des neuf modes de prière de saint Dominique, on peut affirmer que ce traité a dans un premier temps circulé comme ouvrage indépendant. Le grand prédicateur dominicain Bernard Gui (1261-1329) mentionne le texte comme une œuvre autonome dans une lettre de 1314 adressée au Maître général de l’Ordre accompagnant une collection de matériaux historiques en relation avec les Prêcheurs4. Parmi la riche série de manuscrits médiévaux conservés ayant diffusé le texte – au total, on en dénombre près d’une trentaine – seul un petit nombre a gardé la trace de cette autonomie codicologique sous la forme d’un petit livret – un libellus – inclus dans un manuscrit plus important à un certain moment de son histoire. La circulation initiale du texte et de ses images sous la forme de petits livrets indépendants et que l’on pourrait qualifier d’hagiographiques s’inscrit dans la tradition du haut Moyen Âge consistant à diffuser les récits de vies de saints, parfois accompagnés d’illustrations, à travers cette forme matérielle. Comme dans toute tradition manuscrite d’un texte donné, certains témoins contiennent une version plus proche que d’autres de ce que l’on pourrait désigner comme l’archétype ou le texte premier dont on ne possède plus de témoins, ni l’original. Parmi ces manuscrits, il en existe qui contiennent un cycle peint, composé d’un nombre variable d’images en plus du texte des neuf modes de prière. L’un d’entre eux, peut-être réalisé à la fin du XIIIe ou au début du XIVe siècle, ayant autrefois appartenu à la bibliothèque dominicaine de Carcassonne a aujourd’hui disparu. On sait, grâce à des témoignages datant du XVIIe siècle qu’il était très vraisemblablement illustré5. La bibliothèque du couvent des dominicaines de Real, à Madrid, comprend un manuscrit du XIVe siècle, écrit en castillan ancien, dont les folios 79r à 94v contiennent le texte des neuf modes de prière avec une série de neuf peintures6. De son côté, un manuscrit composite contenant plusieurs vies de saints et de frères dominicains, conservé aujourd’hui à Bologne et écrit en langue italienne avant 1470 contient le texte du traité dans une version modifiée à la fin du Moyen Âge et un cycle peint composé de treize illustrations7.

Le principal témoin manuscrit du texte des neuf modes de prière de saint Dominique est le codex Rossianus 3 de la Bibliothèque Vaticane. Réalisé au cours du XIVe siècle, ce manuscrit est un recueil composite où l’on trouve une sorte de libellus hagiographique qui occupe les folios 5r à 13r contenant le texte des “Neuf modes de prière de saint Dominique” accompagné d’illustrations8. Ce livret hagiographique s’inscrit dans la tradition du haut Moyen Âge à laquelle j’ai fait allusion précédemment et qui avait pour objectif de valoriser la figure d’un saint à partir de sa pratique de la prière. Il est l’un des témoins du XIVe siècle où le texte du traité est enrichi de peintures ou de dessins qui ajoutent ainsi une dimension visuelle à la description des neuf modes de prière donnée dans le texte. Pour une multitude de raisons que je détaillerai dans le chapitre suivant de ce livre, le manuscrit de la Bibliothèque Vaticane constitue le témoin clé pour permettre de saisir tous les aspects de la dimension à la fois liturgique, théologique et spirituelle du texte des neuf modes de prière de saint Dominique et de sa mise en action visuelle à travers les peintures qui s’y trouvent. Chez les historiens de l’art, comme chez les spécialistes de l’histoire de la liturgie, ou de la prière, il est connu comme l’un des monuments majeurs de la seconde moitié du Moyen Âge. Cependant, il n’a été jusqu’à présent l’objet que de peu d’études et de publications. Enfin, dans l’histoire de l’Ordre des frères Prêcheurs, il est considéré comme un objet que l’on pourrait qualifier d’identitaire, tant sa place et son rôle auprès des frères et des sœurs dominicaines est encore aujourd’hui de premier plan.

LES TRAITÉS SUR LA PRIÈRE ENTRE LE XIIe SIÈCLE ET LA FIN DU MOYEN ÂGE

Dans l’histoire de l’Église de l’Antiquité et au Moyen Âge, nombre d’auteurs prestigieux ont eu à cœur d’écrire sur la prière en tant que telle afin d’en définir les contours aussi bien spirituels que pratiques.
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